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De lourds nuages dérivaient dans le ciel hivernal. Le vent froid ne parvenait pas à les dissiper, et une bruine glacée s’abattait sans discontinuer sur Twickenham.
Derrière la grande baie vitrée, Xante observait depuis le hall de son palace l’incessant ballet des voitures qui paraissaient glisser sur la chaussée détrempée, soulevant parfois des gerbes d’eau sur leur passage. La pluie avait découragé la plupart des promeneurs ; les rares passants qui osaient braver les intempéries pressaient le pas, la tête basse et le visage maussade. Quelques-uns avaient renoncé à affronter les éléments et trouvé refuge au bar du Twickenham Inn.
Ce luxueux hôtel n’était que l’un des nombreux établissements que possédait Xante, mais il tenait une place très particulière dans son cœur : situé juste à côté du célèbre stade de l’équipe d’Angleterre, dans la grande banlieue de Londres, il était intimement lié à sa passion indéfectible pour le rugby.
Ce jour-là, toute la bonne société britannique s’y presserait pour assister à la vente de charité qu’il avait personnellement organisée. Un événement hors du commun qui réunirait une foule aussi élégante que richissime autour d’objets commémorant les plus grands moments de l’histoire du rugby.
Xante ne se faisait aucune illusion : la plupart de ceux qui assisteraient à cette soirée n’étaient pas aussi altruistes et désintéressés qu’ils auraient voulu le faire croire. La générosité dont ils feraient preuve serait principalement destinée à améliorer leur image aux yeux de leurs pairs, de la presse et du grand public. Les véritables bienfaiteurs préféraient financer discrètement les institutions caritatives de leur choix plutôt que de prendre part à ce genre de gala.
Mais cela n’avait pas d’importance : ce qui comptait surtout pour lui, c’était que cette réception permettrait de lever des fonds pour un certain nombre de projets qui lui tenaient à cœur.
Comme Xante s’apprêtait à se diriger vers la salle de réception où quelques-uns de ses invités avaient déjà commencé à se rassembler, il aperçut une jeune femme pénétrer dans le hall de l’hôtel.
Quelque chose dans son apparence éveilla instantanément sa curiosité. Ce n’était pas tant parce qu’elle était charmante que parce qu’il émanait d’elle une assurance d’autant plus frappante qu’elle paraissait dénuée d’arrogance. Il n’aurait su dire ce qui lui avait inspiré ce sentiment : son port de tête volontaire, l’expression assurée de ses yeux bleus ou bien encore sa démarche si décidée ?
La jolie blonde s’avança vers Albert, le concierge, qui lui prit son manteau et échangea quelques mots avec elle, avant de lui indiquer la direction du salon de réception où devait se tenir le gala de charité.
Le fait qu’Albert n’ait pas demandé à voir son carton d’invitation signifiait qu’il l’avait reconnue. Cela ne fit qu’aiguiser l’intérêt de Xante. Sans attendre, il rejoignit le concierge qui se dirigeait vers le vestiaire.
— Qui est-ce ? lui demanda-t-il en désignant la jeune femme qui s’éloignait à grands pas.
— Karin Wallis, répondit Albert d’un ton de conspirateur.
Le nom lui parut vaguement familier, sans qu’il puisse l’identifier de façon précise. Cela n’avait rien d’étonnant : il partageait son temps entre Athènes, Londres, Paris, Rome et New York et n’avait ni l’envie ni le temps d’apprendre par cœur le bottin mondain de toutes ces capitales. Fort heureusement, son concierge était un spécialiste en matière de célébrités.
— Elle appartient à l’une des meilleures familles d’Angleterre. Ses parents sont décédés il y a deux ans. Son frère est l’archétype de l’enfant gâté qui passe son temps à dilapider l’argent de la famille et à faire la fête. Quant à leur jeune sœur, elle est interne dans l’un des meilleurs lycées privés du pays.
— Et cette Karin, quel genre de femme est-ce ?
— La presse la surnomme a reine des glaces. Officiellement, l’expression fait allusion à sa passion pour le ski. Elle revient d’ailleurs tout juste d’un séjour dans les Alpes suisses. Mais on dit aussi qu’elle n’a pas son pareil pour refroidir les ardeurs de ses soupirants, ajouta Albert avec une pointe de malice.
— Vraiment ? l’encouragea Xante.
— S’il faut en croire les journaux, elle a déjà repoussé les avances de bon nombre de jeunes gens parmi les plus puissants et les plus fortunés d’Angleterre.
— Je vois…
Xante sourit en sentant s’éveiller en lui l’instinct du chasseur. Les allusions d’Albert n’avaient fait qu’accentuer la curiosité que lui inspirait la mystérieuse jeune femme.
— Prévenez-moi dès que mes invités de marque arriveront, d’accord ? Je tiens à les accueillir personnellement.
— Certainement, monsieur.
Xante se dirigea vers la salle de réception. Il fut aussitôt abordé par lord Gavigan, l’un des plus grands connaisseurs de rugby qu’il lui ait jamais été donné de rencontrer. Tout en discutant avec lui, il ne pouvait s’empêcher de jeter des regards à la dérobée en direction de Karin Wallis. Elle observait attentivement les gens qui l’entouraient, et il crut deviner en elle une certaine nervosité. Il connaissait suffisamment la psychologie féminine pour discerner dans ses yeux un léger malaise. Finalement, elle se dirigea vers l’une des tables disponibles.
Son arrivée n’était pas passée inaperçue. Plusieurs hommes l’observaient avec un mélange de curiosité et d’admiration — voire de convoitise. La plupart d’entre eux avaient pourtant l’habitude de fréquenter les femmes les plus séduisantes. Mais Karin Wallis avait un petit je-ne-sais-quoi, une indicible touche d’élégance et de charme qui la distinguait des autres. Ses traits fins et délicats avaient une noblesse naturelle. Son nez était très légèrement aquilin, son menton bien dessiné, et sur sa bouche aux lèvres fines se reflétait l’ombre d’un sourire un peu distant.
Elle s’installa à la table et héla aussitôt l’un des serveurs, auquel elle passa commande. Xante en déduisit qu’elle n’attendait personne. Il se concentra de nouveau sur lord Gavigan qui s’était lancé dans une analyse détaillée des forces et faiblesses des différentes équipes du Tournoi des Six Nations. Comme toujours, le vieil homme faisait preuve d’une perspicacité rare ; c’était un plaisir de l’entendre parler avec tant d’enthousiasme de ce sport.
— Vous auriez vraiment dû devenir entraîneur, remarqua Xante.
— Je ne suis pas assez patient, répondit son interlocuteur en riant.
Du coin de l’œil, Xante vit que le serveur avait déposé devant Karin Wallis un sandwich club et une théière fumante. Elle le remercia mais, au lieu de s’attaquer à ce repas, elle se leva et se dirigea vers la vitrine qui se trouvait au fond de la pièce.
Là étaient disposés un certain nombre d’objets de collection ayant tous trait au rugby : coupes, photographies, maillots, ballons…
Tandis qu’elle examinait cette petite exposition, Xante en profita pour admirer sa silhouette fine et les longues jambes que révélait sa jupe qui lui arrivait juste au-dessus du genou. Elle portait un tailleur strict. Ses chaussures plates, l’absence de maquillage et son chignon très sage confortaient l’impression de sévérité qui se dégageait d’elle. Il repensa au surnom auquel Albert avait fait allusion : la reine des glaces.
Un sourire se dessina sur ses lèvres. Il savait d’expérience que les apparences les plus austères cachaient parfois les tempéraments les plus passionnés. Et plus il observait Karin Wallis, plus elle lui paraissait constituer un défi qu’il brûlait de relever.
Il finit donc par prendre congé de lord Gavigan et se dirigea vers la jeune femme.
*  *  *
Si Karin savait exactement pourquoi elle était venue, elle ignorait ce qu’elle allait bien pouvoir faire maintenant qu’elle se trouvait dans cet hôtel.
Cela faisait à présent quatre semaines qu’elle avait constaté la disparition de la rose. Elle avait compris presque immédiatement ce qui s’était passé et était allée trouver son frère. Ce dernier n’avait pas mis longtemps à lui avouer que c’était effectivement lui qui avait vendu le bijou.
Cette rose en or aux pétales de rubis avait été offerte à son grand-père l’année où l’équipe d’Angleterre, dont il était joueur, avait remporté tous des matchs qu’elle avait disputés. Elle avait probablement constitué le bien le plus précieux de Henry Wallis, et Karin y était également très attachée. Elle lui rappelait les longs après-midi qu’elle avait passés auprès de lui à Omberley Manor, lorsqu’elle était plus jeune.
Combien de fois l’avait-elle écouté avec fascination lui décrire cette période de sa vie qu’il considérait comme la plus heureuse ? Combien de fois avait-elle bu ses paroles tandis qu’il lui faisait le récit épique de l’un des matchs qu’il avait disputés ? Aujourd’hui encore, elle aurait pu décrire chacune de ces rencontres avec précision. Ces comptes rendus passionnés lui avaient tenu lieu de contes et de légendes, quand d’autres enfants sont abreuvés d’histoires de chevaliers, de princesses et de sorcières.
A sa mort, son grand-père lui avait légué la rose en souvenir de ces moments partagés. Karin en avait fait le symbole de l’homme extraordinaire qu’avait été Henry Wallis. C’était pour elle un signe d’espoir, celui que malgré les erreurs de ses parents, malgré les défauts de son frère, leur famille n’était peut-être pas condamnée. Elle voulait croire qu’Emily serait différente, que sa petite sœur serait digne de la rose que leur grand-père avait gagnée.
Voilà pourquoi elle avait été aussi affectée par la disparition de ce bijou. Elle avait immédiatement contacté le joaillier qui s’était chargé de la vente, mais ce dernier lui avait répondu qu’il n’était pas autorisé à divulguer l’identité de la personne qui s’en était portée acquéreuse.
Elle avait presque fini par se convaincre que la rose était bel et bien perdue lorsque par hasard, ce matin même, elle était tombée sur un article consacré au Twickenham Inn, l’hôtel où séjournerait l’équipe d’Angleterre. Il était fait mention du propriétaire, un riche homme d’affaires grec passionné de rugby qui collectionnait les souvenirs ayant trait à ce sport. Le journaliste indiquait en passant qu’il venait d’acquérir un bijou ayant appartenu à Henry Wallis…
Karin n’avait pas pour habitude d’agir de façon impulsive. Elle se méfiait même de toute forme d’impétuosité, sachant ce que ce trait de caractère avait coûté à ses parents et à son frère. Mais cette fois-ci, elle avait dérogé à ses principes. Elle était sortie de chez elle et avait hélé un taxi pour se rendre directement à Twickenham.
En arrivant à l’hôtel, elle n’avait strictement aucune stratégie en tête. Rien ne lui permettait de penser que le nouveau propriétaire de la rose accepterait de s’en défaire. Et même si tel était le cas, elle n’avait probablement pas assez d’argent pour lui rembourser ce qu’il l’avait payée. Elle avait donc décidé de déjeuner sur place, le temps de réfléchir à la meilleure stratégie d’approche.
On lui apportait sa commande lorsque Karin aperçut, au centre de la vitrine qui se trouvait au fond de la pièce, la rose de son grand-père.
Le cœur battant à tout rompre, elle s’approcha. Le joaillier avait entièrement restauré le bijou. Parfaitement mise en valeur par l’éclairage de la vitrine et par le coussinet de velours noir sur lequel elle était posée, la rose étincelait de mille feux. En la contemplant, Karin ne pouvait s’empêcher de retrouver l’émerveillement qu’elle éprouvait autrefois. Lorsqu’elle était enfant, elle était convaincue que la fleur possédait des pouvoirs magiques.
— Elle est magnifique, n’est-ce pas ? fit une voix derrière elle.
Karin ne reconnut pas l’origine de la pointe d’accent dans la voix de l’homme qui venait de l’aborder. Comme elle se tournait vers lui pour lui répondre, les mots demeurèrent bloqués dans sa gorge.
La première pensée qui lui vint à l’esprit fut qu’elle n’avait jamais rencontré un homme aussi séduisant. Il était un peu plus grand qu’elle, et l’élégant costume sombre qu’il portait mettait parfaitement en valeur sa silhouette mince et athlétique. Ses cheveux et ses yeux étaient d’un noir de jais et sa peau assez mate. Les traits de son visage, parfaitement dessinés, évoquaient la beauté idéale d’une statue antique. La sensualité de ses lèvres qu’ourlait le plus charmant des sourires ajoutait encore à la fascination instantanée que l’inconnu avait exercée sur elle.
— Enchanté de faire votre connaissance, lui dit-il en lui tendant la main. Je suis Xante Rossi, le propriétaire de cet hôtel.
— Enchantée, répondit-elle d’une voix qu’elle aurait voulue plus assurée.
Le contact des doigts de Xante Rossi éveilla le long de ses bras un irrépressible fourmillement, qui se communiqua à l’ensemble de son corps, menaçant de lui faire perdre tous ses moyens. Que lui arrivait-il donc ? Elle n’avait pourtant pas l’habitude de se laisser charmer aussi facilement : elle savait que la moindre marque de faiblesse pouvait s’avérer dangereuse.
Sa méfiance à l’égard des hommes n’avait d’ailleurs pas échappé aux journalistes. Et le surnom dont ils l’avaient affublée suffisait généralement à décourager les hommes qu’elle rencontrait. Mais son instinct lui soufflait que celui-ci n’était pas du genre à se laisser rebuter aussi facilement. L’assurance dont il faisait preuve trahissait une parfaite confiance en soi.
Mieux valait donc mettre rapidement un terme à cette conversation. De toute façon, elle devinait que Xante Rossi n’avait pas l’intention de revendre le bijou qu’il venait d’acheter.
— Voulez-vous la regarder de plus près ? lui suggéra-t-il alors qu’elle s’apprêtait à prendre congé de lui.
Prise de court par cette proposition, Karin hocha la tête et le vit tirer une clé de la poche de sa veste. Il ouvrit la vitrine et en sortit le bijou, qu’il déposa précautionneusement sur la paume de sa main.
*  *  *
Xante n’avait pas pour habitude de faire étalage de ses possessions. Il ne considérait la richesse dont il disposait que comme une simple commodité, une conséquence plaisante mais accessoire de ce qu’il recherchait véritablement : la réussite. Son ambition était surtout une façon pour lui de prendre sa revanche sur les débuts très difficiles qu’il avait connus dans l’existence. La mort précoce de son père les avait laissés, sa mère et lui, dans une situation très précaire. Sans l’entraide qui régnait dans le village de pêcheurs qu’ils habitaient, ils en auraient certainement été réduits à la mendicité. Xante avait alors compris que le confort et la liberté, qu’il avait jusqu’alors considérés comme des évidences, n’étaient en fait jamais garantis. Ils ne se gagnaient qu’à force de travail et de persévérance. Et il s’était juré que plus jamais il ne se retrouverait en position de devoir quémander.
Il avait travaillé très dur pour décrocher une bourse et pouvoir entrer à l’université. Ces études lui avaient ouvert les portes d’un monde nouveau et, depuis, il n’avait plus jamais regardé en arrière.
— Qu’en pensez-vous ? demanda-t-il à Karin qui observait toujours la rose avec une attention soutenue.
— Elle est superbe.
Il s’apprêtait à lui expliquer l’origine de ce bijou et la raison de sa présence dans la vitrine lorsqu’il remarqua Albert qui se dirigeait vers lui.
— Je suis désolé de vous interrompre, s’excusa le concierge, mais vous m’aviez demandé de vous avertir…
— Je viens, répondit Xante.
Il allait demander à Karin de lui rendre la rose mais elle paraissait réellement fascinée par le bijou. Estimant qu’il aurait été impoli de le lui reprendre aussi vite et qu’elle n’avait pas vraiment le profil d’une cambrioleuse, il décida de lui faire confiance.
— Je dois aller saluer l’un de mes invités, lui expliqua-t-il. Je vous rejoins dans quelques instants.
Sans quitter le bijou des yeux, comme hypnotisée, la jeune femme hocha la tête.
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Karin mit quelques instants avant de se rendre compte que Xante Rossi l’avait laissée seule avec la rose. Instantanément, les battements de son cœur se firent plus rapides et plus sourds dans sa poitrine.
Elle était venue ici sans plan, uniquement guidée par le désir qu’elle avait de retrouver le bijou. Mais maintenant qu’elle l’avait entre les mains, la tentation de partir avec était presque insurmontable…
Jusqu’à ce jour, l’idée de commettre un vol ne lui avait jamais effleuré l’esprit. Mais l’argent que cet idiot de Matthew avait gagné en vendant la rose avait été dépensé depuis longtemps, et Karin n’avait absolument pas les moyens de la racheter. Or si le richissime Grec était incontestablement le propriétaire légitime de la rose, Karin estimait avoir sur cet objet un droit moral. D’autant qu’elle s’était promis de défendre l’héritage de son grand-père.
D’ailleurs, si elle reprenait ce bijou, l’assurance de Xante Rossi couvrirait très certainement la somme qu’il avait déboursée pour en faire l’acquisition. Celui-ci était à peine parti depuis trente secondes, et déjà l’idée de la subtilisation s’imposait en elle comme une évidence. Un curieux mélange d’exaltation et de culpabilité lui nouait l’estomac.
S’arrachant à la contemplation de la rose, elle jeta un coup d’œil aux alentours. Personne ne semblait faire attention à elle.
A quelques mètres s’ouvrait une porte qui donnait directement sur la rue. Elle songea à son manteau qu’elle avait laissé à la réception. Il n’y avait rien dans ses poches qui permette de l’identifier. Et elle était certaine de ne pas avoir donné son nom au superbe propriétaire de l’hôtel.
Avant même d’avoir réellement pris conscience de ce qu’elle faisait, Karin se dirigeait vers l’issue latérale. Elle franchit la porte et se retrouva dehors.
Le vent froid et la pluie qui tombait toujours atténuèrent quelque peu le trouble qui l’habitait. Elle comprit qu’elle venait de commettre l’irréparable, de franchir un point de non-retour…
Le contact de la rose au creux de sa paume lui donna le courage de poursuivre sa route. Elle se mit alors à courir en direction du jardin public qui se trouvait en face de l’hôtel. Il lui suffirait de le traverser pour atteindre la station de métro et se perdre dans la foule.
Elle venait tout juste de pénétrer dans le square lorsqu’elle fut violemment projetée en avant. Le souffle coupé, elle tomba et se retrouva plaquée sur la pelouse par un homme au crâne rasé et au physique de lutteur.
— Alors, ma belle ? Où est-ce que tu croyais aller comme ça ?
Karin était trop sonnée pour répondre. Son agresseur se remit debout et la souleva de terre avec une facilité déconcertante.
— Venez, lui dit-il.
La prenant par le bras, il l’entraîna sans ménagement en direction de l’hôtel. Convaincue que son grand-père devait se retourner dans sa tombe, Karin n’eut d’autre choix que de le suivre. Jamais elle ne s’était sentie aussi humiliée qu’en cet instant. De plus, elle avait douloureusement conscience d’être l’unique responsable de ce désastre.
Comment avait-elle pu agir de cette façon ? Comment avait-elle pu penser qu’elle s’en tirerait aussi facilement ? C’était absurde. Hélas, il était trop tard pour faire marche arrière. Et elle allait sans doute payer très cher ce moment d’égarement.
Fort heureusement, l’hôtel Twickenham tenait à maintenir un certain standing : le concierge qui l’avait accueillie à son arrivée les conduisit discrètement jusqu’au bureau du directeur. Celui-ci, un petit homme chauve d’une quarantaine d’années, ne cacha pas son étonnement en la voyant.
— J’ai vu cette jeune personne dérober l’un des bijoux de l’exposition, expliqua l’homme qui la maintenait toujours fermement prisonnière.
— Ce n’est pas ce que vous croyez, protesta faiblement Karin.
— Puis-je voir ce que vous tenez à la main ? lui demanda le directeur d’un ton faussement patelin.
Elle baissa les yeux vers la petite rose qu’elle serrait toujours dans sa paume.
— Je crois que nous ferions mieux d’attendre tranquillement la police, conclut le directeur. Vous aurez toute latitude pour leur expliquer votre version des faits…
*  *  *
Xante ne s’était absolument pas aperçu de la scène qui s’était déroulée à quelques mètres de lui et que venait de lui raconter Albert. Cela prouvait au moins que le personnel du Twickenham Inn tenait toutes ses promesses en matière de discrétion et d’efficacité. Mais cela ne suffisait pas vraiment à atténuer la colère qui l’habitait. Cette réaction s’expliquait moins par le vol que par l’erreur d’appréciation dont lui-même était responsable. Pas un seul instant il n’avait envisagé que cette splendide jeune femme ait pu venir à l’hôtel pour le détrousser ! Pourtant, il se targuait d’être intuitif et s’estimait bon connaisseur de la psychologie féminine.
C’était un talent qu’il avait développé depuis sa rupture avec Athéna. Lorsqu’elle lui avait brisé le cœur, il s’était juré de ne plus jamais se laisser duper par une femme. Ce n’était pas tant une question de fierté que de préservation de sa santé mentale. Car il était bien décidé à ne plus jamais endurer ce qu’il avait vécu à l’époque.
Il ne laisserait pas cette Karin Wallis se jouer de lui. Il allait porter plainte, la traîner devant un tribunal et veiller à ce qu’elle soit punie pour son forfait. Cela éviterait peut-être à un autre homme de se laisser abuser par sa mine charmante et la trompeuse impression de noblesse qui émanait d’elle.
Fort de cette conviction, il se dirigea à grands pas vers le bureau du directeur de l’hôtel. En entrant, il découvrit la jeune voleuse assise sur une chaise. Son visage était très pâle et elle évita soigneusement de croiser son regard. Ses vêtements étaient froissés et maculés de boue, l’un de ses genoux était entaillé. Elle ressemblait… soudain, la coïncidence le frappa.
Karin Wallis ! Se pouvait-il qu’elle soit liée à Henry Wallis, le joueur qui avait reçu le bijou que la jeune femme venait de dérober ? Etait-ce elle qui le lui avait vendu pour une somme exorbitante ? Avait-elle changé d’avis entre-temps et décidé de le récupérer ?
Il s’en voulait à présent de ne pas avoir fait le rapprochement entre son nom de famille et la rose précieuse qui avait tant paru la fasciner. Il s’était laissé aveugler par l’attirance qu’il éprouvait à son égard et en avait oublié toute prudence.
— Cette jeune femme a été surprise en train de dérober l’un des plus précieux articles de votre collection, déclara le directeur du Twickenham Inn.
Voilà qui expliquait l’apparence échevelée de Karin Wallis, songea Xante. Maintenant qu’il avait percé à jour son identité, il n’était plus aussi sûr de la conduite qu’il convenait d’adopter. Car Henry Wallis était une véritable légende, et il ne méritait pas d’être traîné dans la boue à cause des agissements de l’une de ses descendantes. De plus, un tel incident ne manquerait pas d’être relayé par les médias. Or Xante ne tenait pas à ce que l’événement caritatif qu’il avait organisé soit gâché par un tel scandale.
— Ce n’était vraiment pas très malin, Karin, déclara-t-il en la regardant droit dans les yeux.
Elle sursauta, surprise peut-être qu’il connaisse son nom.
— Je suis désolée, murmura-t-elle d’une voix défaite.
Elle paraissait effectivement bouleversée ; mais après ce qui venait de se produire, Xante n’était absolument pas sûr de pouvoir lui faire confiance.
— Je n’aurais jamais dû faire une chose pareille, ajouta-t-elle piteusement.
On frappa à la porte, et Albert introduisit un homme solidement bâti, qui se présenta comme l’inspecteur Morrisson.
— J’étais en patrouille dans le coin, vous avez de la chance !
— Je suis vraiment navré, lui dit Xante. J’ai bien peur que vous ne vous soyez déplacé pour rien. Il s’agit d’une méprise.
— Cette fille a tout de même volé le bijou, protesta vivement le directeur.
— A vrai dire, Karin est l’une des descendantes de Henry Wallis auquel a appartenu la rose en question, expliqua Xante. N’est-ce pas, Karin ?
— Henry Wallis était mon grand-père, reconnut-elle en rougissant.
Xante se tourna vers l’inspecteur Morrisson :
— Quoi qu’il en soit, Karin et moi nous sommes disputés. Elle n’aime pas que j’expose ce bijou de cette façon. N’est-ce pas, mon ange ?
Il vit Karin tressaillir violemment, mais elle eut tout de même la présence d’esprit de hocher la tête.
— Il s’agit d’une simple querelle… domestique, conclut Xante. Et je regrette vraiment que nous vous ayons tous inquiétés de cette façon.
— Ne vous en faites pas, déclara Morrisson en souriant. Cela me simplifie la tâche. Si vous ne portez pas plainte, vous n’avez plus besoin de moi.
— Je vais vous raccompagner, déclara le directeur. Toutes mes excuses, mademoiselle Wallis.
— Il n’y a pas de quoi, articula-t-elle en rougissant de plus belle.
— Viens avec moi, Karin, ordonna Xante comme s’ils étaient proches. Nous ferions mieux d’aller discuter de tout cela tranquillement.
*  *  *
Karin se leva et suivit Xante Rossi en silence à travers les couloirs de l’hôtel. Elle ne parvenait pas à comprendre pourquoi il venait de la protéger de cette façon. Il lui aurait pourtant été facile de laisser la police se charger d’elle.
Rétrospectivement, elle était horrifiée par ce qu’elle avait fait et par les conséquences que son geste aurait pu avoir. Non seulement elle aurait pu se retrouver en prison mais, de plus, son nom aurait été traîné dans la boue, ce qui n’aurait pas manqué de rejaillir sur Emily. Et sa petite sœur n’avait pas besoin de cela !
Ils empruntèrent l’ascenseur et gagnèrent la suite qu’occupait le richissime homme d’affaires, au dernier étage de son hôtel. Il s’assit à son bureau et lui fit signe de prendre place en face de lui.
— Est-ce que ça va ? lui demanda-t-il alors.
Elle le dévisagea avec une pointe de stupeur. Cet homme avait le don de la prendre au dépourvu. Elle s’était attendue à ce qu’il l’accable de reproches et ne savait trop à présent comment réagir face à la sollicitude dont il faisait preuve.
— Je suis vraiment désolée, répéta-t-elle. Tout ceci est un affreux malentendu…
— Vraiment ? répliqua-t-il en la regardant droit dans les yeux. Il me semble pourtant que la situation est assez claire. Vous êtes venue à l’hôtel avec l’intention de dérober ce bijou et vous avez bien failli réussir.
— Vous vous trompez, protesta Karin. Je suis juste venue ici pour m’entretenir avec vous…
Son interlocuteur ne répondit pas ; il semblait attendre qu’elle poursuive.
— Je dois assister samedi prochain à une cérémonie en l’honneur de mon grand-père, expliqua-t-elle. A cette occasion, je suis censée porter la rose. Mais j’ai découvert il y a peu qu’elle avait disparu de chez moi. En lisant le journal, j’ai appris que vous aviez acheté ce bijou et j’ai décidé de venir pour en discuter.
— Si l’objet a bel et bien été dérobé, vous avez dû déposer plainte.
Karin baissa les yeux.
— C’est bien ce que je pensais, fit Xante en hochant doucement la tête. Je ne crois pas un mot de votre histoire.
— C’est pourtant la vérité.
Ce n’était peut-être pas toute la vérité. Mais ce n’était pas à proprement parler un mensonge…
— Je suis un collectionneur avisé, Karin. J’ai parfaitement conscience que le recel d’objets volés constitue un crime. C’est la raison pour laquelle je m’entoure toujours de toutes les précautions nécessaires lorsque je fais l’acquisition d’une œuvre d’art ou d’un objet de collection.
Le beau Grec se leva et alla chercher un épais dossier dans une armoire métallique située derrière son bureau. Il en tira une feuille qu’il posa devant Karin.
— Est-ce bien votre signature ?
— Oui, répondit-elle. Mais lorsque j’ai autorisé cette vente, je pensais qu’il s’agissait uniquement d’un tableau…
Elle s’interrompit, comprenant qu’un tel plaidoyer était vain : il se souciait peu de savoir que son frère s’était servi d’elle. Et en entrant dans les détails de ce qui s’était passé, elle ne ferait que salir la réputation de sa famille qui n’en avait pas besoin.
— Alors, vous reconnaissez que vous avez autorisé cette vente ? insista Xante Rossi.
— Oui, soupira-t-elle.
— Ce bijou est donc bien à moi, n’est-ce pas ?
Au vu de la preuve qui s’étalait devant ses yeux, Karin n’était pas en position de le nier.
— Si vous aviez discuté avec moi au lieu de voler cette rose, nous aurions peut-être pu parvenir à un compromis,
Elle réprima un soupir.
— J’ai commis une erreur, concéda-t-elle. Mais cette rose a une immense valeur pour ma famille.
— Cela ne légitime pas pour autant ce que vous avez fait !
— Avez-vous l’intention de porter plainte ?
— La police a mieux à faire. Et je suis prêt à croire qu’il s’agissait d’un acte irréfléchi.
— Merci.
— En ce qui concerne le bijou, je vous promets que si je décide de m’en défaire, vous serez la première avertie.
Karin se dit que cela ne changerait pas grand-chose. Elle n’avait pas les moyens de racheter la rose d’Henry, même si son interlocuteur condescendait à la revendre au prix qu’il l’avait payée.
— Laissez-moi votre numéro, au cas où, ajouta-t-il en faisant glisser un bloc-notes dans sa direction.
Elle inscrivit ses coordonnées et fit mine de se lever pour quitter le bureau.
— Je n’en ai pas terminé !
Elle lui jeta un coup d’œil étonné, ne voyant pas très bien ce qu’il pouvait avoir à ajouter.
— J’ai organisé un gala de charité à l’hôtel, ce soir même. Et comme je viens de laisser entendre au directeur et à l’un de mes invités d’honneur que nous formons un couple, ils trouveraient probablement curieux que vous ne soyez pas des nôtres…
— Vous voulez que j’assiste à cette soirée avec vous ? articula Karin, sidérée.
— Ce n’est pas tant que je le veuille, mais étant donné les circonstances, je ne vois pas d’autre solution.
— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée, protesta-t-elle.
La perspective de passer une soirée entière auprès de cet homme la mettait terriblement mal à l’aise.
— Moi non plus, répondit-il. Mais si nous voulons éviter tout scandale, nous n’avons pas vraiment le choix.
— Vous pensez vraiment que la presse pourrait s’intéresser à… ce genre de choses ?
Un sourire ironique se dessina sur les lèvres de Xante Rossi.
— Vous mésestimez la curiosité malsaine dont les journalistes peuvent faire preuve. La presse à scandale prend un malin plaisir à disséquer le moindre détail de ma vie privée. Ils ne manqueront pas d’apprendre ce qui s’est passé ici, je vous l’assure.
— Très bien, soupira Karin. Dans ce cas, je ferais mieux de rentrer chez moi pour me préparer.
— Je ne voudrais pas paraître insultant, mais j’avoue que, après ce qui s’est passé, j’ai un peu de mal à vous faire confiance. Je préférerais que vous vous prépariez ici.
— Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, ma tenue n’est pas vraiment adaptée.
— Ne vous en faites pas pour cela. Vous trouverez tout ce qu’il vous faudra dans la boutique de l’hôtel. Nous avons également un salon de beauté, au cas où vous auriez besoin des services d’un coiffeur ou d’une manucure. En attendant, je vous laisse ma suite. Voici la clé.
Il posa une carte magnétique sur le bureau puis, sans lui laisser le temps d’élever la moindre objection, il glissa la rose de son grand-père dans sa poche et se dirigea vers la porte.
— Si vous avez besoin de quoi que ce soit, vous n’avez qu’à composer le 000 pour joindre la réception, ajouta-t-il avant de disparaître.
*  *  *
Karin demeura immobile, les yeux fixés sur le battant qui venait de se refermer derrière le Grec. Elle avait toujours beaucoup de mal à assimiler la tournure qu’avaient prise les événements. Au lieu de se retrouver au commissariat à tenter de justifier le délit qu’elle avait commis, elle était sur le point de passer la soirée en compagnie de l’un des hommes les plus séduisants qu’il lui ait jamais été donné de rencontrer !
— Ne te fais pas d’illusions, se murmura-t-elle. La seule chose qui lui importe, c’est de sauver la face. Tâche de ne pas l’oublier.
S’efforçant de ravaler une déception qu’elle refusait de s’avouer, elle ramassa la carte qu’il lui avait laissée et se dirigea à son tour vers la porte. Après avoir remonté le couloir, elle emprunta l’un des ascenseurs pour gagner le rez-de-chaussée.
En avisant la boutique de l’hôtel, l’inquiétude la gagna. On n’y vendait que des articles de marques prestigieuses, qui excédaient de très loin ses modestes moyens.
— Vous êtes bien mademoiselle Wallis ? lui demanda la vendeuse.
— En effet.
— Je suis Jennifer. M. Rossi m’a demandé de vous aider à choisir une robe.
Légèrement embarrassée, Karin cilla.
— Est-ce que par hasard vous auriez des modèles en promotion ?
— Ne vous en faites pas pour le prix, sourit Jennifer. M. Rossi a indiqué que je devais mettre vos achats sur sa note.
Karin s’efforça de dissimuler son étonnement. Mais après tout, Xante Rossi et elle étaient censés sortir ensemble. Ce cadeau ne ferait que renforcer cette impression.
Jennifer entreprit de lui présenter ce qu’elle avait en rayon. La jeune vendeuse avait un goût très sûr et était de bon conseil. Elle proposa à Karin plusieurs articles qu’elle essaya avant d’opter pour une robe magnifique dont le tissu évoquait la texture du velours. Elle était d’un rouge sombre, profond, et paraissait avoir été taillée pour elle.
Satisfaite de ce choix, Karin choisit des sous-vêtements et des collants adaptés, puis prit congé de Jennifer. Elle regagna alors la suite, où elle prit une douche, se maquilla puis brossa ses longs cheveux. Après réflexion, elle décida de les laisser détachés.
Se contemplant d’un œil critique dans le miroir en pied de la salle de bains, elle estima qu’elle ferait parfaitement illusion. En apparence, elle était tout à fait charmante, séduisante, même. Mais ce n’était qu’un trompe-l’œil, un habile faux-semblant. Car si les gens avaient pu voir sous les vêtements, elle leur aurait certainement paru repoussante.
Sa belle robe rouge cachait d’atroces cicatrices, traces gravées dans sa chair du terrible accident de voiture qu’elle avait eu.
Alors qu’elle était encore convalescente, les médecins lui avaient assuré qu’un peu de chirurgie plastique permettrait probablement de faire disparaître la majeure partie de ces stigmates. Mais Karin n’était jamais retournée se faire opérer.
Ses parents avaient toujours évité le sujet, probablement parce qu’ils se sentaient coupables. De son côté, elle avait jugé plus facile de cacher ces cicatrices que d’affronter un nouveau séjour à l’hôpital. Elle avait tenté de se convaincre que si elle parvenait à accepter son apparence, elle saurait la faire accepter aux autres. Mais elle n’avait pas tardé à comprendre la vanité d’un tel espoir.
Lorsqu’elle avait parlé à David de ses blessures, il lui avait assuré que cela ne changeait rien à ses sentiments. Pourtant, elle avait rapidement dû se rendre à l’évidence : ses cicatrices avaient anéanti le désir qu’il avait d’elle. Par la suite, il n’avait cessé de la repousser jusqu’au moment où tous deux avaient fini par se rendre à l’évidence.
La presse mondaine avait qualifié leur rupture d’amicale, déplorant la fin de l’un des couples les plus en vue de la bonne société londonienne. La réalité était tout autre : David lui avait brisé le cœur. Et les marques de cette rupture étaient toujours inscrites au plus profond d’elle-même, plus douloureuses peut-être que celles de l’accident.
Depuis, elle avait préféré se préserver. La solitude était moins blessante, même si son célibat obstiné lui avait valu le surnom de reine des glaces. Elle préférait passer pour une femme froide et distante plutôt que revivre une telle déception.
Trois coups frappés à la porte de la chambre la tirèrent brusquement de ses sombres réflexions.
— Entrez ! lança-t-elle en regagnant le salon de la suite.
Son hôte la rejoignit. Sans dire un mot, il l’observa, avec une admiration qui éveilla en elle un obscur mélange de fierté, de plaisir, d’autodérision et d’angoisse.
Pourquoi fallait-il qu’elle soit si sensible au charme de cet homme ? Cette attirance ne faisait que compliquer une situation qui était déjà bien assez délicate comme cela. Si elle voulait sortir indemne de ce guêpier, elle allait devoir redoubler de prudence.
— Vous êtes très belle.
D’une seule phrase, il avait fait vaciller les bonnes résolutions qu’elle venait tout juste de prendre.
— Merci, bredouilla-t-elle maladroitement. Vous aussi…
Un sourire charmeur se dessina sur les lèvres sensuelles du magnat Grec.
— Nous ferions sans doute mieux de nous tutoyer, déclara-t-il. Après tout, nous sommes amants…
La façon dont il avait prononcé ces mots suffit à éveiller un long frisson le long de son échine. Elle prit une profonde inspiration, s’efforçant de dominer le trouble qui la paralysait.
— Ne t’en fais pas, la rassura-t-il, se méprenant sur le sens de sa réaction. Tout se passera bien.
Il lui tendit le bras, qu’elle prit après un instant d’hésitation. Ce simple contact ne fit qu’accentuer son malaise. Serrant les dents, elle tenta de se convaincre que cette soirée ne serait qu’un mauvais moment à passer…


3
Xante avait mis à profit le temps durant lequel Karin s’était préparée pour se renseigner à son sujet. Il avait commencé par vérifier qu’elle était bien la petite-fille de Henry Wallis, l’un des plus grands joueurs de rugby de l’époque moderne.
Henry avait eu un fils, George, qui avait fréquenté l’une des meilleures facultés de droit avant de devenir le plus jeune avocat d’Angleterre. Il avait épousé Sophia Templeton, une riche et séduisante héritière qui patronnait un certain nombre de fondations caritatives. Tous deux avaient mis au monde trois charmants enfants aux cheveux blonds : Matthew, Karin et Emily. L’histoire aurait pu ressembler à un conte de fées si certains bruits n’avaient pas couru au sujet de George Wallis. Certains journalistes bien informés laissaient entendre qu’il avait un penchant immodéré pour l’alcool et que sa gestion du patrimoine familial avait été catastrophique.
George et Sophia s’étaient tués deux ans plus tôt dans un accident de hors-bord. L’enquête avait démontré qu’il n’avait pas été causé par un problème mécanique, mais par la quantité astronomique de drogue et d’alcool que les Wallis avaient ingéré.
Matthew paraissait avoir très mal vécu ce drame. Ses frasques étaient régulièrement chroniquées par les journaux à scandale. De toute évidence, il suivait la voie tracée par ses parents, et risquait fort de finir de la même façon qu’eux. Karin semblait avoir opté pour la fuite et passait le plus clair de son temps à skier aux quatre coins du globe. Emily, la petite dernière, poursuivait sagement ses études, loin des paparazzis.
Il n’était pas difficile de lire entre les lignes de cette histoire familiale : George et Sophia Wallis avaient dilapidé une bonne partie de la fortune amassée par Henry à force de talent et d’investissements avisés ; leurs enfants gaspillaient le reste, vendant les biens dont ils avaient hérité pour financer leur existence dissolue.
Il ne s’était donc pas trompé : Karin Wallis était bien une petite fille gâtée qui devait penser que tout lui était dû. En allant la rejoindre, Xante regrettait presque de l’avoir laissée s’en tirer à si bon compte alors qu’elle avait essayé de le voler.
Toutefois, lorsqu’il la vit apprêtée pour la soirée, la réprobation qu’il éprouvait fondit brusquement, laissant place à un trouble incoercible. Cela ne tenait pas uniquement à sa beauté. En fait, il émanait de Karin une forme de grâce qu’il ne parvenait pas à expliquer. Il lui suffisait de poser les yeux sur elle pour être gagné par un mélange de désir et d’admiration. Jamais il ne s’était senti à ce point attiré par quelqu’un — a fortiori par quelqu’un dont il avait toutes les raisons de se méfier.
Tandis que tous deux passaient d’un groupe d’invités à l’autre, devisant de tout et de rien, il ne cessait de l’observer à la dérobée.
Il était impressionné par la facilité avec laquelle elle jouait le rôle qu’il lui avait imposé. Elle paraissait parfaitement détendue, donnant même l’impression de s’amuser. Sa conversation était pleine d’esprit et à plusieurs reprises, elle l’étonna par l’étendue de sa culture et par la justesse de ses analyses. De plus, elle était également dotée d’un solide sens de l’humour, qui ne laissait personne indifférent. Hommes et femmes semblaient être autant sous le charme qu’il l’était lui-même.
Xante nota aussi qu’elle avait le don de mettre ses interlocuteurs à l’aise, de les faire parler et de les écouter. Loin d’accaparer la conversation, elle savait se montrer attentive. Cet aspect de sa personnalité ne cadrait pas vraiment avec l’image qu’il s’était faite d’elle ; il finit par se demander s’il ne l’avait pas méjugée un peu trop rapidement…
*  *  *
Lorsque Xante lui avait demandé d’assister à ce gala de charité avec lui, Karin s’était préparée à endurer une réception guindée et ennuyeuse. Aussi avait-elle été très surprise par l’ambiance assez décontractée qui régnait ce soir-là dans les salons de réception du Twickenham Inn.
Lorsqu’ils passèrent à table, elle refusa poliment le vin que Xante faisait mine de lui servir.
— Je ne bois pas, lui dit-elle.
— Jamais ?
Elle secoua la tête, mais s’abstint de répondre à la question muette qui se lisait dans les yeux de son compagnon. Elle n’avait aucune envie de s’étendre sur les fâcheuses habitudes de ses parents.
En revanche, elle fut impressionnée par la qualité des mets qui leur étaient servis.
— C’est succulent !
— C’est vrai, acquiesça son compagnon. Jacques est un véritable génie.
— Jacques ?
— C’est le chef que j’ai fait venir de Paris, où je l’ai découvert. Il tenait un petit restaurant où j’allais régulièrement.
— C’est curieux, observa Karin en désignant le rosbif, les petits légumes rôtis et les petits Yorkshire puddings qui se trouvaient devant eux. Tous ces plats sont si typiquement anglais… Je n’aurais jamais imaginé qu’ils aient pu être préparés par un cuisinier français.
Xante se fendit d’un sourire amusé.
— C’est parce que tu n’étais pas là l’année dernière. Jacques avait concocté un succulent dîner. Il avait passé toute la journée en cuisine à le préparer amoureusement. Je ne sais pas si c’est parce que c’était de la cuisine française, mais la plupart des invités ont commandé des sandwichs club. J’ai bien cru que Jacques allait fondre en larmes…
Karin jeta un regard amusé en direction des convives, qui mangeaient avec appétit.
— Cette fois-ci, cela ne risque pas de se reproduire, remarqua-t-elle.
Les desserts étaient tout aussi typiques. Il y avait plusieurs puddings et des tartes accompagnées d’une délicieuse crème anglaise.
— Elle est presque aussi bonne que celle de ma grand-mère, déclara Karin d’un air approbateur.
— Tu étais proche de tes grands-parents ?
— Très.
— Et de tes parents ?
Quelque chose dans le regard de Xante lui indiqua que la question n’était pas aussi anodine qu’il aurait probablement voulu le lui faire croire. Elle se figea brusquement.
— Je suis désolé, s’excusa-t-il aussitôt.
Elle hocha la tête et se remit à manger. Un silence pesant s’installa entre eux. Pour éviter qu’il ne s’éternise, elle demanda :
— Est-ce que tu résides souvent au Twickenham Inn ?
— Malheureusement, non. J’ai d’autres hôtels et un certain nombre d’entreprises à gérer un peu partout dans le monde. A vrai dire, je ne reste jamais très longtemps au même endroit.
— Ce doit être un peu frustrant.
Xante haussa les épaules.
— Parfois, concéda-t-il. Mais je n’ai vraiment pas à me plaindre. La plupart des gens rêveraient d’avoir une vie telle que la mienne.
— Sans doute, acquiesça Karin. Tes parents doivent être fiers de toi.
Il hésita un instant avant de répondre.
— Mon père est décédé lorsque j’avais neuf ans, avoua-t-il finalement. Il est mort en mer.
— Mes parents aussi.
Xante s’abstint de lui répondre que les circonstances étaient quelque peu différentes : son père était mort parce qu’il essayait de gagner sa vie sur un rafiot mal entretenu et non parce qu’il avait abusé de l’alcool et de la drogue avant de prendre la mer. A quoi cela aurait-il servi ? Après tout, Karin n’était pas responsable des choix qu’avaient faits ses parents…
— Et ta mère ? lui demanda-t-elle.
— Il n’y a qu’une chose qui rendrait ma mère vraiment fière, répondit-il en se forçant à sourire.
— Quoi donc ?
— Que je fasse d’elle une grand-mère, bien sûr ! Et cela ne va pas s’arranger, maintenant que mon cousin Stellios vient d’avoir un enfant. Je dois d’ailleurs rentrer en Grèce le week-end prochain pour assister au baptême. Et je sais déjà ce que me dira ma mère : qu’au lieu de passer mon temps à voyager et à travailler je ferais mieux de trouver une jolie fille avec qui me marier et faire des enfants…
Karin ne put s’empêcher de rire.
— Est-ce que tu as des frères et sœurs ? lui demanda-t-elle.
— Non, il n’y a que moi.
— Je comprends pourquoi ta mère se montre si insistante. Bon courage pour ton week-end !
L’espace d’un instant, Xante fut tenté de lui proposer de l’accompagner. Il n’en fit rien — cela aurait été parfaitement absurde. Après tout, ils se connaissaient à peine ; Karin n’était même pas sa petite amie. Et ils ne s’étaient rencontrés que parce qu’elle avait essayé de le voler !
Pourtant, une partie de lui regrettait que leur couple ne soit qu’un leurre. Car, contre toute attente, il appréciait de plus en plus la compagnie de la jeune femme…
*  *  *
Le repas fut suivi d’une vente aux enchères, au cours de laquelle furent proposés toutes sortes de lots : des voyages aux Caraïbes ou sur le lac de Côme, des objets de collection, des bijoux ainsi que plusieurs tableaux de peintres contemporains.
Les sommes colossales déboursées par les acheteurs donnèrent le vertige à Karin. Elle avait pourtant l’habitude de fréquenter les milieux les plus aisés, mais il était évident que les invités de Xante appartenaient pour la plupart à un cercle bien plus fermé encore de richissimes hommes d’affaires.
Le célèbre journaliste qui servait d’animateur annonça enfin le dernier lot, le clou de cette vente. Il s’agissait d’un entraînement d’une semaine auprès de l’équipe d’Angleterre pour un groupe pouvant comporter jusqu’à vingt personnes. Les enchères s’envolèrent très rapidement, dépassant de très loin les montants impressionnants qui avaient déjà été atteints. Le malaise de Karin s’accrut encore, car il était évident que la plupart des enchérisseurs n’avaient aucunement l’intention de participer à un tel entraînement. Il ne s’agissait pas non plus de générosité. Ces mises n’étaient pour eux qu’un moyen de prouver aux autres combien ils étaient fortunés. C’était une sorte de concours malsain qui lui rappelait l’attitude de ses propres parents et de son frère.
Finalement, ce fut Xante qui emporta le lot, pour une somme qui sembla à Karin d’autant plus obscène que, de son propre aveu, il n’aurait probablement jamais le temps d’assister au stage qu’il venait d’acheter à prix d’or.
Une salve d’applaudissements le salua lorsqu’il alla chercher le ticket doré qui symbolisait son gain. Il adressa quelques mots de remerciements à tous ceux qui avaient accepté de participer à cette vente, puis regagna sa place.
— Tu n’as pas l’air d’approuver, remarqua-t-il.
Elle fit la moue.
— Je n’ai pas à juger, répondit-elle froidement.
Il lui jeta un coup d’œil étonné, mais s’abstint de lui poser la moindre question. Karin avait l’impression d’être brusquement redevenue cette reine des glaces dont avaient coutume de parler les journalistes.
Cela valait peut-être mieux, songea-t-elle. En sympathisant avec Xante comme elle l’avait fait tout au long de cette soirée, elle n’avait que trop joué avec le feu. Il aurait été si facile d’oublier toute prudence, de se laisser aller à l’attirance croissante qu’elle éprouvait. C’était pourtant une faiblesse qu’elle ne pouvait se permettre. Car elle ne se faisait aucune illusion : un homme comme lui devait attirer les plus belles femmes. Pourquoi se serait-il intéressé à une infirme comme elle ? S’il découvrait son secret, il la repousserait certainement. Or elle ne tenait pas à endurer de nouveau l’humiliation que lui avait infligée David.
*  *  *
Xante avait perçu le brusque revirement d’attitude de sa cavalière mais il n’en laissa rien paraître. Au contraire même, lorsque le DJ vint s’installer derrière les platines, il la prit par la main et l’entraîna en direction de la piste de danse.
Curieusement, loin de le décourager, la froideur dont elle faisait soudain preuve ne faisait qu’aiguillonner sa curiosité. Rares étaient les femmes qui lui résistaient. Ce n’était pas uniquement grâce à son charme : sa fortune suscitait également des convoitises plus ou moins matrimoniales. Aussi était-il très surpris de voir que Karin, loin de chercher à le séduire, paraissait au contraire bien décidée à le repousser. Pour la première fois depuis bien longtemps, il avait l’impression d’être mis au défi. Et il était de plus en plus tenté de le relever…
Car en dépit de l’indifférence qu’elle lui opposait, Xante était convaincu que Karin n’était pas insensible à l’alchimie qui existait entre eux. Il l’avait lu dans ses yeux à plusieurs reprises au cours de la soirée. Il l’avait deviné à certains de ses gestes, à la façon dont elle détournait parfois le regard.
Et, pourtant, tandis qu’ils évoluaient au rythme de la musique, elle refusait obstinément de s’y abandonner, de se laisser aller contre lui. La raideur de sa posture et le silence dans lequel elle se murait indiquaient très clairement son intention de mettre de la distance entre eux. Il ne s’expliquait pas cette contradiction mais il était bien décidé à élucider ce mystère. Même si son instinct lui soufflait que pour y parvenir, il aurait besoin de beaucoup plus de temps.
— Est-ce que tu veux que je t’appelle un taxi ? demanda-t-il lorsqu’ils quittèrent la piste de danse.
— Volontiers, répondit-elle sans hésiter.
Il se prit à songer, non sans une pointe d’autodérision, que la partie serait sans doute plus difficile encore qu’il ne l’avait imaginé.
— Xante, Karin, je suis vraiment désolé pour ce qui s’est passé tout à l’heure, dit une voix grave derrière eux.
Karin se tourna vers l’homme qui avait empêché sa fuite plus tôt dans la soirée, et lui décocha un charmant sourire.
— Ne vous en faites pas, lui dit-elle. Vous n’avez fait que votre devoir. Je n’aurais jamais dû m’enfuir de cette façon avec ce bijou.
— J’espère au moins que je ne vous ai pas fait mal.
— Pas du tout, lui assura-t-elle.
— Pour me faire pardonner, j’aimerais vous inviter tous les deux à déjeuner samedi prochain.
— Ç’aurait été avec plaisir, répondit Karin, d’un air navré, mais je dois justement participer à un déjeuner officiel organisé ce jour-là par la fédération en l’honneur de mon grand-père et pour lequel je dois prononcer un discours.
— Dans ce cas, nous pourrions nous voir avant le match contre l’Ecosse. Je crois me souvenir que vous devez y assister, Xante.
— C’est exact. Et nous serons ravis de déjeuner avec vous à cette occasion.
— Alors c’est entendu ! Je vous souhaite une bonne nuit.
Ils prirent congé puis gagnèrent la réception où Karin récupéra son manteau.
— On dirait que nous allons nous revoir, en fin de compte, remarqua Xante, amusé.
— Je suis sûre que d’ici là, tu auras trouvé quelqu’un pour me remplacer
— C’est toi qu’il a invitée, objecta-t-il.
— D’ici là, il aura certainement oublié. Et même si tel n’est pas le cas, je suis certaine qu’il aura des choses plus importantes en tête à ce moment-là.
— Sans doute, oui…
Apparemment, elle n’avait aucunement l’intention de le revoir. A cette idée, il ne put s’empêcher de se sentir un peu vexé.
— Est-ce qu’il y a une voiture de libre ? demanda-t-il au réceptionniste.
— Certainement, monsieur, répondit ce dernier.
S’il était surpris que Karin rentre chez elle alors qu’elle était censée être sa petite amie du moment, il était bien trop professionnel pour le laisser paraître.
Tous deux sortirent sur le perron de l’hôtel et attendirent que le véhicule de la jeune femme soit avancé.
— J’espère que la soirée ne t’a pas semblé trop pénible, lui dit-il.
— Pas du tout.
Elle le considéra d’un air légèrement hésitant.
— J’imagine que c’est ici que nos routes se séparent, ajouta-t-elle.
Xante crut percevoir dans sa voix l’ombre d’un regret.
— Effectivement, acquiesça-t-il sobrement.
— Est-ce que tu m’appelleras ? Si tu décides de vendre la rose…
— Très franchement, je doute que cela se produise. Au cas où, tu peux me joindre à ce numéro, ajouta-t-il en lui tendant sa carte de visite professionnelle. C’est celui de mon assistante personnelle, mais elle sait où me joindre à tout moment.
Karin prit la carte, qu’elle glissa dans la poche de son manteau.
— Au revoir, Xante.
— Au revoir, Karin.
Il se pencha vers elle pour effleurer ses lèvres d’un baiser. Il eut au moins la satisfaction de la sentir frissonner de la tête aux pieds. Puis elle se détourna, dévala les marches et disparut à l’arrière de la Mercedes qui l’attendait au bas du perron. Xante esquissa alors un sourire.
Tout n’était peut-être pas complètement perdu…


4
Lorsque la voiture de l’hôtel s’arrêta devant les grilles immenses d’Omberley Manor, Karin constata sans surprise que la belle demeure était entièrement illuminée. Les pulsations sourdes des basses indiquaient qu’à l’intérieur une fête battait son plein.
Réprimant un soupir, elle prit congé du chauffeur en le remerciant puis descendit du véhicule pour se diriger vers le portail. Celui-ci était ouvert, bien sûr, permettant à n’importe qui de se mêler à la sauterie débridée qui durerait probablement jusqu’à l’aube.
Dans le hall d’entrée, Karin dut zigzaguer entre les cannettes et les bouteilles qui jonchaient le sol. Elle repéra l’un des amis de Matthew qui ronflait dans un coin de la pièce. Comme elle se dirigeait vers l’escalier, son frère émergea du grand salon. Il titubait légèrement et parut très surpris de se trouver nez à nez avec elle.
— C’est toi, articula-t-il d’une voix pâteuse. Je croyais que tu étais déjà rentrée…
Karin le considéra avec un mélange de colère, de tristesse et de frustration. Pourquoi fallait-il qu’il gâche sa vie comme l’avaient fait leurs parents ? Déjà, elle pouvait discerner sur son beau visage les traces révélatrices des excès commis au cours de ces dernières années.
— Ils ne vont pas tarder à partir, ajouta-t-il en désignant le salon d’un geste vague.
Karin n’en croyait pas un mot. La nouba se poursuivrait jusqu’au lendemain midi, comme d’habitude. Il faudrait ensuite remettre un semblant d’ordre. Puis tout recommencerait.
— Ne t’en fais pas, ajouta Matthew pour faire bonne mesure, je veillerai à tout ranger.
— Je doute fort que tu seras en état de le faire lorsque ces parasites se décideront enfin à vider les lieux, répondit-elle sèchement. Entre-temps, ils auront probablement vidé le réfrigérateur et ce qu’il reste de notre cave… Cela ne peut plus durer, Matthew ! Nous ne pouvons pas continuer à vivre de cette façon.
Il haussa les épaules.
— J’en ai assez de supporter tes remontrances et tes jérémiades, répliqua-t-il d’un air de défi. Tu ne cesses de t’en prendre à mes amis et de m’accabler de reproches. Rien ne t’oblige à rester, tu sais.
Son frère aurait probablement préféré qu’elle parte. Et, dans ses moments de faiblesse, elle était tentée de le faire. Elle aurait pu renoncer à lutter et laisser Matthew dilapider le peu qu’il leur restait. Sans doute l’aurait-elle fait, d’ailleurs, s’il n’y avait pas eu Emily. Mais il ne lui restait plus que dix mois à endurer dans ces conditions avant que leur sœur ne termine ses études. Karin pourrait alors lui dire toute la vérité au sujet de leur famille. Lorsqu’elle lui aurait raconté sa lamentable histoire, elles prendraient les décisions qui s’imposaient au sujet de leur héritage. Sans doute vendraient-ils la maison et les meubles et se partageraient-ils ce qui leur resterait d’argent après avoir liquidé leurs dettes.
Cette perspective la déprimait profondément, lui donnant la désagréable impression de trahir la confiance de son grand-père. Mais elle ne voyait guère d’autre issue à la situation dans laquelle ils se trouvaient.
Ravalant l’amertume qui l’étreignait, Karin gravit l’escalier pour gagner sa chambre. Là, elle constata avec résignation qu’un couple avait élu domicile dans son lit, une fois de plus. L’odeur âcre de leur étreinte qui flottait toujours dans la pièce lui souleva le cœur.
Renonçant à chasser ces importuns, elle redescendit au rez-de-chaussée et alla s’enfermer dans la bibliothèque de son grand-père, dont elle conservait toujours la clé sur elle. C’était le seul endroit de la maison qui avait échappé aux déprédations de son frère et de ses soi-disant amis, le seul qui avait gardé son lustre d’antan. Et c’était là que, comme autrefois, Karin trouvait refuge chaque fois qu’elle voulait échapper à sa famille. Entourée des trophées et des souvenirs de son grand-père, elle pouvait s’y plonger dans la lecture et oublier l’espace de quelques heures la triste réalité de ce qui se passait de l’autre côté de la porte.
La plupart des gens qui la connaissaient n’imaginaient pas un seul instant que sa vie puisse être aussi morne et tragique. En apparence, elle avait toujours tout eu pour être heureuse. N’était-elle pas née dans une famille aisée ? Son grand-père avait été aussi riche que respecté. Son père avait appartenu à l’un des meilleurs cabinets d’avocats de Londres. Quant à sa mère, elle avait été aussi belle que fortunée.
Karin avait étudié dans les établissements les plus prestigieux. Elle n’avait jamais manqué de rien, portant des vêtements de prix, mangeant dans les meilleurs restaurants, passant ses vacances dans les plus beaux hôtels… Les gens n’avaient jamais rien su, en revanche, des mœurs dissolues que ses parents avaient cachées sous ces dehors idylliques. Dès qu’elle avait été en âge de le comprendre, Karin n’avait eu de cesse que de protéger sa sœur de cette influence délétère.
Des années plus tard, elle ne s’expliquait toujours pas ce qui avait pu pousser George et Sophia Wallis à sombrer dans la débauche. Peut-être avait-ce été une façon pour eux de chasser l’ennui d’une existence trop facile. Peut-être y avait-il eu en eux une faille qu’ils avaient désespérément cherché à combler d’alcool, de drogue et d’excès.
Karin ne se rappelait que trop bien le week-end où elle avait véritablement pris conscience de leur déchéance morale.
Elle avait dix-sept ans, alors. Emily et Matthew étaient allés dormir chez des amis. Elle s’était retrouvée seule avec ses parents, qui avaient décidé une fois de plus d’organiser l’une de ces petites fêtes qu’ils affectionnaient tant. Par extraordinaire, Karin avait décidé de faire un effort et d’y assister. Elle avait alors fait la connaissance de l’un de leurs amis, un comédien célèbre d’une cinquantaine d’années. Elle avait été fascinée par l’aisance avec laquelle il s’exprimait, par ses traits d’humour aussi spirituels qu’acérés et par le détachement absolu dont il faisait preuve. A côté de lui, elle se sentait terriblement gauche et inexpérimentée.
Il faisait ce week-end-là une chaleur étouffante. A un moment de la soirée, elle était sortie prendre l’air. Elle avait alors surpris sa mère seins nus près de la piscine, en train d’embrasser avec passion l’un des invités. Karin était demeurée interdite, partagée entre le dégoût que lui inspirait cette attitude et la compassion qu’elle éprouvait brusquement à l’égard de son père. C’est alors qu’elle avait entendu rire ce dernier. Il se trouvait dans le bassin avec une jeune femme. Tous deux étaient entièrement nus et se dévoraient également de baisers.
Les larmes aux yeux, elle s’était détournée et retrouvée nez à nez avec l’acteur qui l’avait suivie à l’extérieur.
— Ne vous en faites pas, lui avait-il dit en la prenant dans ses bras. Ce n’est rien…
Elle aurait voulu protester mais n’en avait pas eu la force. Au lieu de cela, elle avait fondu en sanglots. Il l’avait entraînée loin de cette scène de débauche, jusqu’à sa propre chambre. Ce n’était qu’à ce moment que Karin s’était rendu compte qu’elle était ivre. Au cours de cette soirée, son compagnon n’avait cessé de remplir son verre. Elle avait alors compris qu’il l’avait fait sciemment, dans le seul but d’obtenir d’elle ce qu’il désirait…
Elle préférait ne pas penser à ce qui s’était passé ensuite : ses protestations, le viol, la lutte malhabile qu’elle avait opposée à son agresseur, sa fuite éperdue et l’accident qui s’était ensuivi… Des années après, les souvenirs étaient toujours aussi insoutenables.
Mais ce week-end abominable au cours duquel son existence avait basculé avait eu au moins un mérite : elle avait compris qu’elle ne pouvait laisser sa sœur cadette courir les mêmes risques qu’elle. Elle avait donc insisté pour qu’Emily soit envoyée en internat. Et lorsque ses parents avaient fait mine d’hésiter, elle les avait ouvertement menacés de parler à la presse et de raconter tout ce qui s’était passé. Emily était partie en pension, mais George et Sophia n’avaient jamais pardonné à Karin.
A cette époque, elle avait commencé à fuir le domicile familial de plus en plus souvent. Le talent inné qu’elle s’était découvert pour les sports de glisse lui avait servi de prétexte, et elle était même devenue skieuse professionnelle. Les compétitions lui avaient permis d’échapper à l’ambiance décadente qui régnait chez elle. Matthew, en revanche, s’était laissé entraîner sans opposer beaucoup de résistance dans le monde de la nuit et de la drogue.
Karin avait tenté d’oublier. Elle avait cherché sur les pistes de ski du monde entier ces moments où plus rien d’autre ne comptait que ses propres sensations. Elle avait enchaîné les compétitions, prenant toujours plus de risques. Les médias avaient salué son courage et son sang-froid ; rétrospectivement, elle se demandait si elle n’avait pas surtout cherché la mort. Et si elle ne l’avait pas trouvée, c’est parce que la mort se refusait toujours à ceux qui la courtisaient…
*  *  *
Le lendemain du gala de charité, Xante fit tout son possible pour ne pas penser à Karin Wallis. Il replaça la rose qu’elle avait essayé de dérober à sa place, dans la vitrine qui abritait sa collection, puis il vaqua à ses occupations.
Mais plus il s’efforçait d’ignorer le souvenir de la jeune femme et plus celui-ci revenait le hanter. Il revoyait sa démarche fière et assurée tandis qu’elle traversait le hall, sa mine déconfite lorsqu’il l’avait retrouvée dans le bureau du directeur, le mélange d’attirance et de peur qu’il avait lu dans son regard…
D’ailleurs, il avait beau y repenser, il ne comprenait toujours pas son attitude. Tout au long de la soirée, elle n’avait cessé de lui envoyer des signaux contradictoires. Parfois, il lui avait semblé qu’elle réagissait à l’évidente alchimie qui existait entre eux mais très vite, son attitude avait changé, et elle était redevenue cette reine des glaces dont parlaient les médias.
En ouvrant le journal ce matin, il avait eu la surprise de tomber sur une photographie grand format du chaste baiser que Karin et lui avaient échangé avant de se séparer. Le journaliste mondain qui avait couvert la vente de charité spéculait sur l’avenir de leur couple, ce qui n’avait pas manqué d’arracher à Xante un sourire ironique.
Il s’était dit que cette obsession pour Karin Wallis s’estomperait avec le temps. Il n’en fut rien. Pendant une semaine, il tenta, avec une application un peu pathétique, de ne plus penser à la jeune femme. Peut-être aurait-il réussi si tout le monde avait bien voulu cesser de prendre des nouvelles de Karin… Tout comme lui, la plupart de ses connaissances pr
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